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NOTE À L’ATTENTION DES LECTEURS





Dans la réalité, il y a toujours des milliers d’histoires qui s’entrecroisent en parallèle. Nous nous efforçons de rendre le monde des Wild Cards aussi réaliste que possible.

Le précédent volume de la série, Aces Abroad, faisait la chronique du tour du monde organisé par l’OMS, qui débuta à New York le 1er décembre 1986 pour s’achever le 29 avril 1987.

La première partie de celui que vous tenez entre vos mains raconte ce qui s’est passé à Manhattan entre début octobre et fin avril, avant et pendant cette tumultueuse odyssée.

Les ultimes morceaux de la présente mosaïque relatent les événements de mai et de juin, après le retour des voyageurs.



L’éditeur






OCTOBRE 1986 – AVRIL 1987












SEULS LES MORTS CONNAISSENT JOKERTOWN




John J. Miller



I

 

Brennan marchait dans la nuit d’automne comme s’il ne s’en distinguait pas, ou comme si elle ne se distinguait pas de lui.

La saison avait amené un fond d’air frais qui lui rappelait vaguement les Castkills ; ces montagnes lui manquaient plus que tout, mais, tant que Kien était libre, elles étaient aussi intouchables que les fantômes des amis et amants disparus qui venaient hanter ses rêves depuis peu. Il aimait ses montagnes autant qu’il aimait tous ceux qu’il avait laissés tomber au cours des années, mais qui pouvait s’éprendre de l’étalement crasseux de la ville ? Qui pouvait même la connaître, connaître Jokertown ? Pas lui, en tout cas, mais la présence de Kien l’y retenait comme une chaîne d’acier.

Il traversa la rue et pénétra dans un pâté d’immeubles à demi détruits, débris urbains qui flanquaient le Crystal Palace. Grâce à son sixième sens de chasseur, il sentit des yeux le suivre pendant qu’il parcourait les ruines. Il rajusta sur son épaule le sac de tissu qui contenait son arc démonté, en se demandant encore une fois quelles créatures pouvaient bien élire domicile dans ces amoncellements de gravats. À une ou deux reprises, il perçut des bruissements accompagnés de gazouillis qui ne devaient rien à la brise, et de brefs mouvements qui ne devaient rien aux ombres changeantes projetées par la lune, mais nul ne lui fit obstacle quand il se hissa sur l’échelle de secours à l’arrière du Palace. Il grimpa sans bruit jusqu’au toit, franchit les systèmes de sécurité qui lui auraient posé des problèmes si Chrysalide ne l’avait pas accordé sur eux et se glissa par la trappe qui donnait sur le quatrième étage, domaine privé de Chrysalide. Le couloir était plongé dans les ténèbres mais, de mémoire, il évita les délicats guéridons surchargés d’un bric-à-brac antique et s’introduisit dans la chambre. Chrysalide était éveillée ; assise nue sur son canapé dont la peluche lie-de-vin fanait, elle faisait une réussite avec un jeu de cartes ancien.

Brennan la regarda un moment. Son squelette, sa musculature spectrale, ses organes internes et le réseau de vaisseaux sanguins qui entrelaçait l’ensemble étaient délicatement éclairés par la lumière rosée du lustre Tiffany au-dessus du canapé. Les os articulés de sa main saisirent une carte sur le paquet et retournèrent l’as de pique.

Elle leva les yeux et sourit à Brennan.

Comme elle-même, son sourire était une énigme, difficile à déchiffrer parce que son visage n’était que lèvres et taches de muscles translucides sur ses joues et sa mâchoire ; il pouvait signifier n’importe quoi. Brennan choisit de le voir accueillant.

« Je ne t’ai pas vu depuis un moment. » Elle l’observa d’un œil critique. « Assez longtemps pour que tu commences à te laisser pousser la barbe. »

Brennan referma la porte et appuya le sac contenant son arc contre le mur. « J’ai eu à faire, dit-il d’une voix grave et douce.

— Oui. » Elle continua de sourire, et il ne put plus feindre de ne pas remarquer la tension qui se dégageait d’elle. « Et certaines de ces affaires ont perturbé les miennes. » L’allusion était limpide : plusieurs semaines plus tôt, le Jour des Wild Cards, Brennan avait mis fin à une réunion au Palace où Chrysalide négociait l’achat d’un ensemble de livres très précieux, dont le journal intime de Kien. Brennan avait fini par se le procurer dans l’espoir qu’il recelait assez de preuves pour clouer son auteur au pilori, mais l’ouvrage s’était révélé sans intérêt : tout ce qui y était écrit avait été effacé.

« Je regrette, dit-il. Il me fallait ce journal.

— Oui », répéta-t-elle. Des muscles évanescents se crispèrent, indiquant un froncement de sourcils. « Et tu l’as lu ? »

Il hésita une fraction de seconde. « Oui.

— Et tu es prêt à partager les renseignements qu’il renferme ? »

C’était plus un ordre qu’une requête. Il ne servirait à rien de lui dire la vérité : elle penserait sans doute qu’il essayait de garder les informations pour lui. « Possible.

— Dans ce cas, je pourrais te pardonner », fit-elle d’un ton où l’on ne sentait guère de pardon. Elle rassembla ses cartes à gestes lents, avec la délicatesse qu’exigeaient leur âge et leur valeur, et posa le paquet sur une table aux pieds arachnéens près du canapé ; puis elle se laissa aller langoureusement contre le dossier, et ses mamelons dansèrent sur d’invisibles coussins de chair dont Brennan connaissait bien la chaleur et la fermeté.

« Je t’ai apporté quelque chose, dit-il, conciliant. Ce ne sont pas des renseignements, mais ça te plaira peut-être autant. » Il s’assit au bord du canapé, enfonça la main dans la poche de sa veste en blue-jeans et tendit à son interlocutrice une petite enveloppe transparente. Comme elle tendait la main, sa cuisse tiède et invisible toucha celle de Brennan et y resta collée. « C’est un Penny Black, expliqua-t-il alors qu’elle levait l’enveloppe en papier cristal à la lumière ; le premier timbre postal du monde. Il est parfait, comme neuf ; assez rare dans cet état, et assez précieux. Le portrait, c’est une gravure de la reine Victoria.

— Très joli. » Son sourire énigmatique réapparut. « Je ne te demanderai pas où tu l’as obtenu. »

Brennan sourit à son tour sans répondre. Elle savait parfaitement où il se l’était procuré : il l’avait demandé à Spectrale alors qu’ils examinaient les classeurs pleins de timbres rares qu’elle avait volés dans le coffre-fort de Kien, le même coffre-fort où elle avait prélevé son journal aux premières heures du Jour des Wild Cards ; affligée que Brennan n’ait pas trouvé ce qu’il cherchait dans le journal, c’est avec empressement qu’elle lui avait donné le timbre quand il l’avait demandé.

« En tout cas, j’espère qu’il te plaît. » Il se leva pour s’étirer pendant que Chrysalide posait l’enveloppe sur le jeu de cartes ; la journée avait été longue, et il était fatigué. Il se dirigea vers la table de chevet à côté du lit à baldaquin et prit la carafe de whisky irlandais qu’elle gardait là pour lui. Il l’examina, plissa le front et la reposa, puis il alla rejoindre la jeune femme sur le canapé.

Elle se déplaça d’un mouvement souple et se coucha sur lui. Il savoura l’odeur musquée, sexuelle de son parfum, et regarda le sang courir dans sa carotide. « Tu n’avais pas envie d’un verre, finalement ? demanda-t-elle à mi-voix.

— La carafe était vide. »

Chrysalide se recula un peu pour le regarder dans les yeux.

« Tu ne bois que de l’amaretto », dit-il. C’était une affirmation, non une question ; elle acquiesça de la tête. Il soupira. « Quand je suis entré en contact avec toi, je voulais seulement des renseignements ; je ne cherchais rien d’intime entre nous. C’est toi qui as initié cette relation ; si elle doit continuer et prendre de l’importance, il faut que je sois le seul à partager ton lit. Je suis comme ça ; il n’y a qu’ainsi que je peux me donner à quelqu’un. »

Chrysalide le regarda plusieurs secondes sans rien dire. « Si je couche avec d’autres que toi, ça ne te regarde pas », répondit-elle enfin de son accent britannique que Brennan, sensible aux langues, savait artificiel.

Il hocha la tête. « Alors il vaut mieux que je m’en aille. » Il se leva et se détourna.

« Attends. » Elle se redressa à son tour ; ils restèrent un long moment face à face, puis elle dit d’un ton apaisant : « Bois au moins ton verre. Je vais descendre remplir la carafe, et nous… nous pourrons parler. »

Il était las et ne se voyait pas mieux ailleurs à Jokertown. « D’accord », murmura-t-il. Chrysalide enfila un kimono de soie orné de volutes de fumée qui figuraient des chevaux au galop et sortit en adressant à Brennan un sourire plus timide qu’énigmatique.

Il parcourut la chambre en regardant son reflet se déplacer sur les innombrables miroirs antiques qui tapissaient les murs. Il ferait mieux de s’en aller, d’en rester là avec Chrysalide, mais elle était aussi fascinante hors d’un lit que dedans. Malgré toutes ses bonnes intentions, il savait qu’il avait besoin de sa présence et, autant l’avouer, de son amour.

Cela faisait plus de dix ans qu’il ne s’était pas autorisé à tomber amoureux, mais, comme il l’avait constaté depuis son arrivée à Jokertown, les émotions qu’il se permettait n’étaient pas les seules qu’il éprouvait. Il ne pouvait vivre seulement de haine ; il ignorait s’il pourrait aimer Chrysalide autant que l’épouse franco-vietnamienne que les assassins de Kien lui avaient enlevée, et il ne souhaitait même pas aimer une femme tant qu’il demeurait sur la piste de Kien, mais, en dépit de sa résolution et de sa formation zen, ce qu’il voulait et ce qui se passait étaient deux réalités différentes.

Immobile au milieu de la chambre de Chrysalide, il s’efforça de ne pas songer au passé. De longues minutes s’écoulèrent, et il prit soudain conscience que la jeune femme aurait déjà dû être revenue.

Il fronça les sourcils. Il était presque inconcevable qu’elle ait quoi que ce soit à craindre dans le Crystal Palace, mais la prudence qui avait sauvé la vie de Brennan d’innombrables fois l’incita à remonter son arc avant d’aller à sa rencontre. Il se sentirait bête s’il se cognait contre elle dans le noir, mais ce ne serait pas la première fois, et cela valait mieux que se sentir mort, sensation qu’il ne connaissait que trop bien.

Elle ne se trouvait pas dans les couloirs du quatrième étage ni dans l’escalier qui menait au bar, pourtant il entendit des voix murmurantes en descendant discrètement les marches.

Il prit une flèche, l’encocha et jeta un coup d’œil derrière l’angle que formait l’escalier avant de déboucher au fond du bar. Il serra les dents : il avait eu raison d’être prudent.

Chrysalide se tenait devant le long comptoir poli qui barrait quasiment toute la longueur de la salle. La carafe de whisky, toujours vide, était posée dessus. La jeune femme avait les bras croisés sur la poitrine, les mâchoires crispées et les lèvres pincées en une mince ligne furieuse.

Elle était flanquée de deux individus, et un troisième lui faisait face, assis à une table devant elle. Brennan ne discernait guère de détails dans la chiche lumière de la veilleuse qui brillait au-dessus du bar, mais les hommes avaient le visage dur ; les doigts de celui qui était assis tambourinaient sur la table près d’un pistolet chromé.

« Allons, dit-il d’une voix douce empreinte de menace, on veut seulement quelques renseignements, c’est tout. On ne dira même pas où on les a obtenus. » Il se laissa aller contre le dossier de sa chaise. « Il va bientôt y avoir une guerre, mais on ne sait pas sur qui on doit taper.

— Et vous croyez que je le sais ? » Brennan perçut la colère qui teintait l’accent traînant de Chrysalide, et aussi la peur sous la colère.

L’autre sourit. « On en est sûrs, ma poule ; tu connais ce trou à rats de Jokertown comme ta poche. Tout ce qu’on sait, nous, c’est que quelqu’un a réuni les gangs à deux balles de la ville pour en faire un truc qui s’appelle les Poings d’Ombre. Ils sont en train d’envahir notre territoire, de nous piquer nos clients et de bouffer nos profits. Il faut que ça s’arrête.

— Si j’avais un nom à vous vendre, répliqua Chrysalide en insistant sur le si, vous n’auriez pas les moyens de vous l’offrir. »

L’homme secoua la tête. « Tu ne comprends pas. C’est une guerre, ma poule, et c’est toi qui n’auras pas les moyens de refuser de parler. » Il se tut et continua de tambouriner des doigts pendant que la jeune femme digérait sa déclaration. « Sal, reprit-il au bout d’un moment en se tournant vers le gorille à la droite de Chrysalide, tu penses qu’une cicatrice se verrait sur sa fameuse peau invisible ? »

L’intéressé réfléchit. « On va voir », dit-il pour finir. Il y eut un cliquetis sonore, et Brennan vit un éclat de lumière réfléchi par une lame brillante. Sal l’agita devant les yeux de la jeune femme, et elle recula contre le comptoir. Elle ouvrit la bouche pour crier, mais l’homme à sa gauche lui plaqua une main gantée sur les lèvres. Son comparse éclata de rire, et Brennan se dressa puis décocha sa flèche ; elle frappa Sal dans le dos et le projeta par-dessus le bar. Nul ne comprit ce qui se passait, sauf peut-être Chrysalide. L’homme assis à table se leva d’un bond en saisissant son pistolet ; calmement, Brennan lui ficha une flèche dans la gorge. Le malfrat qui tenait Chrysalide poussa un chapelet d’obscénités en fouillant sous sa veste pour sortir son arme de son holster ; Brennan lui transperça l’avant-bras droit ; l’homme lâcha son pistolet et se détourna de la jeune femme, les yeux fixés sur la hampe d’aluminium qui lui embrochait le bras, en bredouillant : « Bon Dieu, oh, bon Dieu ! » Il se baissa pour ramasser son arme.

« Pose la main dessus, lança Brennan depuis son coin d’ombre, et la prochaine flèche sera pour ton œil droit. »

L’autre se redressa docilement et alla se plaquer dos au comptoir ; il gémissait, la main serrée sur son bras qui saignait.

Brennan s’avança dans la lueur diffuse de la veilleuse. Le regard de l’homme tomba sur la pointe acérée de la flèche encochée et ne la quitta plus.

« Qui sont ces types ? demanda Brennan d’un ton dur et sec.

— La Mafia », répondit Chrysalide, la voix fêlée par la tension et la peur.

Il hocha la tête sans cesser de surveiller le malfrat qui suivait des yeux la flèche pointée vers sa gorge.

« Tu sais qui je suis ? »

Le mafieux acquiesça d’un mouvement saccadé. « Ouais. Vous êtes le Franc-tireur, le tueur à l’arc. On parle tout le temps de vous dans le Post. » Les mots jaillissaient de lui comme un torrent de terreur.

« Exact », dit Brennan. Il lança un rapide coup d’œil à l’homme assis à la table et le vit roulé en boule au sol, au milieu d’une flaque de sang, trente centimètres de flèche pointant de sa nuque. Il ne prit pas la peine d’aller voir si Sal était mort : il avait visé le cœur. « Tu as de la chance, reprit-il d’une voix monocorde. Tu sais pourquoi ? »

Le mafioso secoua vigoureusement la tête avant de pousser un soupir de soulagement quand son adversaire relâcha la corde de son arc et posa son arme.

« J’ai besoin qu’on délivre un message ; quelqu’un doit annoncer à ton patron qu’on ne touche pas à Chrysalide, que j’ai une flèche à son nom et qu’elle partirait rapidement si j’apprenais qu’il est arrivé malheur à Chrysalide. Tu t’en crois capable ?

— Ben ouais. Sûrement.

— Tant mieux. » Brennan sortit de sa poche revolver une carte qu’il montra à l’homme ; un as de pique. « Ça, c’est pour qu’il sache que tu dis la vérité. » Il saisit le bras blessé par le coude et le tira vers lui. Le malfrat poussa un gémissement de douleur quand il ficha la carte sur la pointe de la flèche. « Et ça, poursuivit Brennan, les dents serrées, c’est pour être sûr que tu ne la perdras pas. » D’un mouvement brutal, il empala l’autre bras de l’homme sur la flèche. Le mafieux poussa un hurlement aigu et tomba à genoux ; Brennan replia la hampe d’aluminium pour bloquer les deux bras ensemble comme une paire de menottes, puis il remit sa victime debout sans ménagement. Le malfrat, qui sanglotait de peur et de douleur, ne put le regarder dans les yeux. « Si jamais je te revois, conclut Brennan, tu es mort. »

L’autre s’en alla d’un pas mal assuré en proférant des protestations incompréhensibles entre deux sanglots. Brennan le surveilla jusqu’à ce qu’il sorte, puis il se tourna vers Chrysalide. Elle le regardait d’un air apeuré, dont il était sans doute en grande partie la cause. « Tu vas bien ? demanda-t-il d’une voix radoucie.

— Oui… Oui, je crois…

— Si tu ne veux pas devoir répondre à tout un tas de questions, il faut nous débarrasser des corps.

— Oui. » Elle hocha sèchement la tête, soudain résolue et de nouveau maîtresse d’elle-même. « Je vais appeler Elmo ; il s’en occupera. » Elle le regarda dans les yeux. « J’ai une dette envers toi. »

Il soupira. « Tu passes ta vie à calculer le crédit et le débit de chacun ? »

Elle eut l’air un peu surprise, mais acquiesça. « Oui, fit-elle d’un ton catégorique. Oui, c’est la seule façon de tenir les comptes, de s’assurer que… » Sa voix mourut, et elle se détourna pour passer derrière le comptoir. Elle contempla le cadavre de Sal, et, quand elle reprit la parole, ce fut sur un sujet complètement différent. « Tu sais, Tachyon m’a invitée à son tour du monde, et je crois que je vais accepter. Qui sait quels renseignements je pourrai glaner au milieu de tous ces politiciens ? Et, s’il doit y avoir une guerre entre la mafia et les Poings d’Ombre de Kien… (elle regarda Brennan dans les yeux) … je préfère me trouver ailleurs. »

Ils se turent un long moment, face à face, puis Brennan hocha la tête.

« Dans ce cas, mieux vaut que j’y aille.

— Et ton whisky ? »

À nouveau, il poussa un long soupir. « Non. » Il regarda le corps à ses pieds. « L’alcool fait remonter les souvenirs, et je n’en veux pas ce soir. » Il se tourna vers Chrysalide. « Je serai… indisposé pendant quelques semaines, et je ne te verrai sans doute pas avant ton départ. Adieu, Chrysalide. »

Pendant qu’elle le regardait partir, une larme cristalline brilla sur sa joue invisible, mais il ne se retourna pas et ne la vit pas.




II

Le Dragon torsadé se situait quelque part sur la frontière imprécise entre Jokertown et Chinatown. Un informateur de Brennan lui avait appris que le bar était le repaire de Danny Mao, individu de rang relativement élevé dans la société des Poings d’Ombre et responsable supposé du recrutement.

Brennan surveilla l’entrée pendant quelque temps. Les flocons de neige qui marquaient le bord de son chapeau noir de cowboy s’accrochaient à son épaisse moustache tombante et à ses longs favoris. Un bon nombre de Loups-garous – ils portaient des masques de Richard Nixon ce mois-ci – entraient et sortaient ; il avait vu aussi quelques Aigrettes, mais, dans leur majorité, les membres du gang de Chinatown étaient trop délicats pour traîner dans un rade fréquenté par des jokers.

Il sourit et effila les extrémités de sa moustache, geste devenu déjà habituel. Il était temps de voir si son plan était un coup de maître, comme il le pensait parfois, ou la voie directe pour une mort pénible, comme il le pensait plus souvent.

Il faisait bon au Dragon, sans doute grâce à la presse plus qu’au chauffage de l’établissement, et il fallut à Brennan un moment pour repérer Mao, installé dans un box au fond de la salle, comme l’avait dit l’informateur. Brennan se faufila entre les tables encombrées, les serveuses qui piétinaient, les ivrognes titubants et les punks qui frimaient, pour accéder au box.

Une fille, jeune, blonde et l’air vaguement défoncé, était assise à côté de Mao, et trois hommes se serraient sur le banc en face de lui ; l’un était un Loup-garou à masque de Nixon, l’autre un jeune Oriental, et celui du milieu, maigre et pâle, paraissait inquiet. Avant que Brennan puisse dire quoi que ce soit, un punk des rues lui barra le passage.

Mince et mesurant pas loin d’un mètre quatre-vingt-quinze, il dominait Brennan malgré les bottes de cowboy de ce dernier, qui le grandissaient de quelques centimètres ; il portait un pantalon en cuir couvert de taches et une veste en cuir trop grande pour lui et ornée de chaînes. Ses cheveux en pics ajoutaient à sa taille apparente, et les balafres rouges et noires qui couturaient sa figure lui donnaient un aspect féroce, tout ainsi que l’os – une phalange humaine, ainsi que Brennan le constata – qui lui traversait le nez.

Les scarifications sur les joues, le front et le menton étaient la marque des Cannibales, gang autrefois redouté qui s’était désintégré quand Brennan avait abattu son chef, un as du nom de Balafre. Les membres de la bande qui avaient survécu à la lutte sanglante pour le pouvoir, après la disparition de Balafre, avaient pour la plupart gravité vers d’autres associations criminelles comme la société des Poings d’Ombre.

« Tu veux quoi ? » La voix du Cannibale était trop flûtée pour être menaçante, mais il fit de son mieux.

« Voir Danny Mao. » Brennan s’exprimait à mi-voix, avec l’élocution lente et traînante qu’il se rappelait de son enfance. Le Cannibale se pencha pour l’entendre au milieu de la cacophonie de musique, de rires hystériques et d’une cinquantaine de conversations.

« À propos de quoi ?

— De ce qui ne te regarde pas, petit. »

Du coin de l’œil, il vit que tout le monde dans le box s’était tu pour l’observer.

« Moi, je dis que ça me regarde. » Le Cannibale eut un sourire qu’il se plaisait à croire menaçant avec ses incisives limées en pointe. Brennan éclata de rire, et l’autre s’assombrit aussitôt. « Qu’est-ce qui te fait marrer, connard ? »

Sans cesser de rire, Brennan saisit l’os qui perçait son nez et tira brutalement. Le Cannibale hurla en portant les mains à son appendice déchiré, et Brennan lui envoya un coup de pied dans les parties. L’homme s’effondra avec un gémissement étranglé, et Brennan laissa tomber sur lui l’osselet sanglant.

« Toi », répondit-il, puis il se glissa dans le box près de la blonde qui le regardait d’un air vaguement ahuri. Deux des trois hommes de l’autre côté de la table firent mine de se lever, mais Danny Mao eut un geste nonchalant, et ils se rassirent en murmurant entre eux sans quitter l’intrus des yeux.

Celui-ci ôta son chapeau, le posa sur la table et se tourna vers Danny Mao, qui lui rendit son regard avec intérêt.

« Comment t’appelles-tu ? demanda ce dernier.

— Cowboy », répondit Brennan à mi-voix.

Mao prit son verre et but une petite gorgée. Il étudia le nouveau venu comme s’il s’agissait d’une espèce inconnue d’insecte puis plissa le front. « Sérieux ? Je n’ai jamais vu de cowboy chinois. »

Brennan sourit. Le pli que le Dr Tachyon avait donné à ses yeux grâce à ses talents de chirurgien s’était combiné, comme il s’y attendait, avec ses cheveux noirs et drus et son teint hâlé pour lui donner un aspect oriental. Cette légère modification de ses traits, sa moustache et sa manière de parler et de s’habiller à l’occidentale, tout cela formait un déguisement simple mais efficace. Quelqu’un qui le connaîtrait ne s’y laisserait pas prendre, mais il avait peu de risques de croiser une de ses relations.

Et l’ironie, c’était que chaque aspect de sa nouvelle identité, hormis ses yeux, était d’origine. Son père aimait à répéter que les Brennan étaient irlandais, chinois, espagnols, indiens de multiples tribus, et cent pour cent américains.

« Mes ancêtres venus d’Asie ont contribué à la construction du chemin de fer. Je suis né au Nouveau-Mexique, mais je m’y sentais à l’étroit. » Ça aussi, c’était exact.

« Tu es donc allé à la grande ville en quête d’animation ? »

Brennan acquiesça de la tête. « Il y a quelque temps, oui.

— Et tu en as tellement trouvé que tu dois te cacher derrière un surnom ? »

Il haussa les épaules sans répondre.

Mao but à nouveau. « Que veux-tu ?

— À ce qu’on raconte, dit Brennan en dissimulant sa fébrilité sous son accent traînant du Sud-Ouest, vous avez déclaré la guerre à la Mafia. Vous avez déjà frappé une fois : don Picchietti a été assassiné il y a deux semaines par un as invisible qui lui a enfoncé un pic à glace dans l’oreille alors qu’il dînait dans son propre restaurant. C’était sûrement un coup des Poings d’Ombre ; la Mafia va certainement répliquer, et les Poings d’Ombre vont avoir besoin de soldats supplémentaires. »

Mao hocha la tête. « Pourquoi t’engagerions-nous ?

— Pourquoi pas ? Je sais me débrouiller. »

Mao jeta un regard à son garde du corps, qui avait réussi à se mettre à genoux, le front sur le plancher. « Pas faux, fit-il d’un ton songeur. Mais as-tu assez de cran ? » Il se tourna vers les trois hommes assis en face de lui, et Brennan les examina à son tour.

Le Loup-garou était assis à l’extérieur du banc, et l’Oriental, sans doute un Aigrette immaculé, à l’intérieur ; le troisième, pris en sandwich entre eux, n’avait pas l’air d’un malfrat.

Il était petit, maigre et pâle, avec des mains qui paraissaient douces et sans force, et des yeux noirs et brillants. De nombreux voyous souffraient d’une légère folie, mais, au premier coup d’œil, Brennan vit que celui-là était nettement atteint. « Ces hommes, reprit Danny Mao, partent en mission. Tu veux te joindre à eux ?

— Quel genre de mission ?

— Si tu dois poser la question, c’est que tu n’es peut-être pas le genre que nous cherchons.

— Je suis peut-être curieux, tout simplement, fit Brennan en souriant.

— La prudence est un trait de caractère admirable, répondit Mao d’un ton affable, mais l’obéissance et la confiance dans ses supérieurs aussi. »

Brennan remit son chapeau. « D’accord. Où allons-nous ? » L’individu au teint blême eut un rire déplaisant. « À la morgue », dit-il avec entrain.

Brennan se tourna vers Mao, les sourcils levés.

Celui-ci hocha la tête. « À la morgue, comme dit Nigaud.

— Tu as une voiture ? » demanda le Loup-garou à Brennan ; son masque de Nixon transformait sa voix en un grondement peu intelligible.

Brennan fit signe que non.

« Alors je vais devoir en voler une.

— Et on pourra aller au drive-in ! » s’exclama le nommé Nigaud avec enthousiasme. L’Asiatique à côté de lui prit l’air vaguement dégoûté mais se tut. « Allons-y ! » Nigaud poussa le Loup-garou hors du box.

Brennan prit le temps de regarder Mao, qui l’observait attentivement.

Ce dernier désigna le Loup-garou de la tête. « C’est Moustaches qui commande ; il te dira ce que tu dois savoir. Tu es à l’épreuve, Cowboy ; fais attention. »

L’intéressé acquiesça et suivit l’improbable trio jusque dans la rue. Là, le Loup-garou se retourna vers lui.

« Moi, c’est Moustaches, fit-il de son grondement indistinct. Lui, c’est Nigaud, comme a dit Danny, et l’autre, c’est Dragon Paresseux. » Brennan salua l’Oriental de la tête et se rendit compte qu’il s’était trompé sur lui : ce n’était pas un Aigrette ; il n’en portait pas les couleurs et il n’avait pas le style d’un membre de gang. Il était jeune, une vingtaine d’années, petit, un peu plus d’un mètre soixante-cinq, et mince au point que son pantalon large tombait sur ses hanches étroites. Il avait le visage ovale, le nez légèrement épaté, les cheveux mi-longs et coiffés à la diable. Il n’avait pas l’attitude agressive d’un voyou des rues ; il y avait de la réserve en lui, comme une mélancolie pensive.

Moustaches les laissa au coin de la rue. Dragon Paresseux se taisait, mais Nigaud parlait sans arrêt, la plupart du temps pour ne rien dire. L’Oriental ne lui prêtait aucune attention, et Brennan cessa de l’écouter au bout d’un moment, ce qui ne changea apparemment rien pour Nigaud ; il continua de dégoiser, et Brennan s’efforça de penser à autre chose. À un moment, l’homme enfonça la main dans la poche de sa veste crasseuse, en tira un flacon de comprimés de différentes formes et couleurs, s’en versa une poignée dans la main et se les envoya dans la bouche. Il mâcha puis avala bruyamment, et se tourna vers Brennan, l’air radieux.

« Vitamines ? »

Lui proposait-il des cachets ou lui demandait-il s’il en prenait lui-même ? Brennan hocha la tête sans s’engager et se détourna.

Moustaches revint enfin avec une voiture, une Buick de couleur sombre, d’un modèle récent. Brennan sauta sur le siège avant en laissant la banquette arrière à Nigaud et à Dragon Paresseux.

« Bonne suspension, conduite en souplesse », fit Moustaches alors qu’ils s’écartaient du trottoir. Dans le rétroviseur, Brennan vit Dragon Paresseux acquiescer de la tête puis sortir de sa poche un petit couteau pliant et un morceau de matériau lisse et blanc semblable à du savon. Il ouvrit le couteau et entreprit de tailler le bloc.

Nigaud poursuivait son bavardage dans l’indifférence générale. Moustaches conduisait sans heurts, maudissait les nids-de-poule, les feux rouges et les autres conducteurs de sa voix étouffée, et surveillait constamment dans le rétroviseur les progrès de Dragon Paresseux, toujours occupé à sculpter le petit morceau de savon avec délicatesse et dextérité.

Brennan ignorait où se situait la morgue et à quoi elle ressemblait, mais le bâtiment sombre et austère devant lequel ils s’arrêtèrent correspondait à ce qu’il avait imaginé.

« On y est », annonça Moustaches de façon superflue. Ils examinèrent un moment l’édifice. « Il y a encore du monde, on dirait. » Des lumières s’allumaient et s’éteignaient dans diverses pièces des étages, et des gens entraient et sortaient de temps en temps par l’entrée principale. « Tu es prêt ? gronda Moustaches avec un regard dans le rétroviseur.

— Presque, répondit Dragon Paresseux sans lever les yeux.

— Prêt pour quoi ? demanda Brennan, et le conducteur se tourna vers lui.

— Tu dois conduire Nigaud dans la salle où sont entreposés des cadavres ; c’est au sous-sol. Nigaud prendra la suite à ce moment-là. Dragon ira d’abord en reconnaissance ; toi, tu es là pour intervenir si ça tourne mal.

— Et toi ? »

Moustaches sourit peut-être sous son masque, mais Brennan n’en vit rien. « Maintenant que tu es là, moi, j’attends dans la voiture. »

Cela ne plaisait pas à Brennan ; ce n’était pas ainsi qu’il aimait conduire ses affaires, mais on le mettait manifestement à l’épreuve, et, tout aussi clairement, il n’avait pas le choix. Il essaya encore une fois d’obtenir plus d’infos. « Qu’est-ce qu’on cherche ?

— Ça, c’est le rayon de Nigaud, répondit Moustaches, et Brennan entendit un petit rire inquiétant à l’arrière. Dragon, lui, il connaît le plan de l’immeuble. Toi, tu t’occupes simplement des gêneurs. » Il jeta un nouveau coup d’œil dans le rétroviseur. « Prêt ? »

Dragon Paresseux leva les yeux. « Prêt », répondit-il avec calme. Il replia son couteau, le rangea puis examina sa sculpture d’un œil critique. Brennan, perplexe, se tourna pour mieux voir et constata qu’il s’agissait d’une souris, petite mais très ressemblante. L’Oriental l’étudia soigneusement, hocha la tête d’un air satisfait, la posa sur ses genoux, s’installa confortablement et ferma les paupières. Pendant quelques instants, rien ne se passa, puis Dragon s’avachit comme s’il s’endormait ou tombait inconscient, et la sculpture s’anima.

La queue battit, les oreilles se dressèrent, et, avec raideur d’abord, avec une fluidité croissante ensuite, la créature s’étira. Elle prit un moment pour lisser sa fourrure puis bondit des genoux de Dragon sur le dossier du conducteur. Brennan la suivait des yeux, bouche bée, et elle lui rendit son regard. C’était une souris bel et bien vivante, bon Dieu ! Il se tourna vers Dragon Paresseux, qui paraissait dormir, et vers Moustaches, qui l’observait, impassible sous son masque de Nixon.

« Chouette tour, dit-il.

— Ouais, répondit l’autre. C’est toi qui le portes. »

Dragon Paresseux, qui donnait apparemment vie à la figurine et la possédait, grimpa sur l’épaule de Brennan, dévala sa poitrine et se glissa dans la poche de sa veste. Là, il pointa le museau en tenant le rebord de tissu entre ses petites pattes griffues. Brennan jugeait la situation plus que bizarre, et un pressentiment lui disait qu’elle allait devenir encore plus étrange avant la fin de la nuit.

« Okay, fit-il, on s’y met. » Mais à quoi ?

Ils pénétrèrent dans la morgue par une entrée de service non verrouillée dans une ruelle latérale et prirent l’escalier qui menait au sous-sol. Dragon Paresseux s’extirpa de sa poche, dégringola le long de la veste puis du pantalon, et partit à toute allure dans le couloir mal éclairé. Nigaud voulut le suivre, mais Brennan le retint.

« Attendons le retour de la sou… de Dragon Paresseux. » Nigaud avait les yeux brillants et il était encore plus agité que d’habitude. Les mains tremblantes, il sortit son flacon de comprimés et s’en enfourna une poignée en en faisant tomber une dizaine par terre ; ils s’éparpillèrent sur le sol de béton avec des cliquetis sonores. Il avait un sourire de dément, et un tic étirait le coin de sa bouche en un rictus tordu.

Mais qu’est-ce que je fous dans le couloir d’une morgue avec un dingue et une souris sculptée dans du savon ? se demanda Brennan.

Avant qu’il ait le temps de trouver une réponse satisfaisante à sa question, Dragon Paresseux revint en courant sur ses petites pattes comme s’il était poursuivi par le chat le plus affamé du monde. Il s’arrêta aux pieds de Brennan en se trémoussant avec excitation. L’homme soupira, se baissa et tendit la main ; la souris sauta dans sa paume, et, toujours accroupi, il l’amena à hauteur de ses yeux.

Dragon Paresseux se tenait sur les pattes arrière, ses petits yeux noirs brillants d’intelligence ; il se passa la patte antérieure sur la gorge à plusieurs reprises. Brennan soupira de nouveau ; il avait horreur des devinettes.

« Qu’y a-t-il ? demanda-t-il. Du danger ? Quelqu’un dans le couloir ? » La souris acquiesça fébrilement et leva une patte. « Un homme ? » Nouvel acquiescement. « Armé ? » La souris eut un haussement d’épaules très humain, l’air incertain. « D’accord. » Brennan reposa l’animal sur le sol puis se redressa. « Suis-moi. » Il s’adressa à Nigaud : « Toi, attends là. »

L’intéressé eut un hochement de tête convulsif, et Brennan s’éloigna, Dragon Paresseux sur ses talons. Il n’avait aucune confiance en Nigaud et se demandait quel rôle il jouait dans la mission. C’est pénible, se dit-il, quand l’homme le plus sûr d’une équipe est une souris. Au détour du couloir, un homme assis sur un siège pliant mangeait un sandwich en lisant un bouquin de poche. Il leva les yeux à l’approche de Brennan.

« Besoin d’un coup de main, mon pote ? » Il avait la quarantaine obèse et il perdait ses cheveux ; il lisait l’Ace Avenger no 49, Mission en Iran.

« J’ai une livraison. »

L’homme plissa le front. « Je m’occupe pas de ça ; je suis le concierge de nuit. Les livraisons, c’est pendant la journée, d’habitude. »

Brennan hocha la tête, l’air compréhensif. « C’est une livraison spéciale », dit-il. Une fois assez près, il passa la main dans son dos et dégaina le stylet qu’il portait dans un fourreau accroché à sa ceinture ; il pressa légèrement la pointe sur la gorge du concierge ; les lèvres de ce dernier s’arrondirent en un O de surprise, et il lâcha son livre.

« Bon Dieu, m’sieu, vous faites quoi, là ? demanda-t-il dans un murmure étranglé en s’efforçant de bouger le cou le moins possible.

— Où est l’entrepôt de longue durée ?

— Là-bas, dans cette direction. » L’homme faisait des mouvements rapides des yeux, n’osant pas bouger un muscle.

« Va chercher Nigaud.

— Je connais personne qui s’appelle comme ça, fit le gros d’un ton suppliant, le front couvert de sueur.

— Ce n’est pas à toi que je parle ; je m’adresse à la souris.

— Oh, mon Dieu ! » Le concierge se lança dans une prière incohérente, convaincu que Brennan était un forcené prêt à l’assassiner.

Celui-ci attendit patiemment que Dragon Paresseux revienne avec Nigaud.

« Il y a quelqu’un d’autre au sous-sol ? » demanda-t-il à l’homme avec un petit moulinet de son stylet ; l’employé comprit et se leva aussitôt.

« Non, personne pour le moment.

— Pas de gardien ? »

L’homme parut vouloir secouer la tête, mais la proximité du stylet l’en dissuada. « On n’en a pas besoin. Il y a… je ne sais pas, des mois que personne n’est entré dans la morgue par effraction.

— Okay. » Brennan écarta son arme, et l’homme se détendit. « Conduis-nous à l’entrepôt ; pas de bruit et pas de conneries. » Pour souligner ses propos, il lui toucha le bout du nez de la pointe de son stylet, et l’autre acquiesça prudemment.

Brennan s’accroupit, la main tendue, et Dragon Paresseux grimpa dans sa paume. Il plaça la souris dans sa poche en réprimant un sourire devant les yeux exorbités du concierge ; il parut s’apprêter à poser une question puis il se ravisa. « C’est par ici », dit-il, et Brennan, accompagné de Nigaud, avec Dragon Paresseux le museau dépassant de sa poche, le suivit.

L’homme leur ouvrit la porte. La salle était obscure, froide et déprimante, les murs garnis de tiroirs à cadavres du sol au plafond. C’était là que la municipalité conservait les corps que nul ne réclamait et que personne ne pouvait identifier avant de les inhumer dans le cimetière des indigents.

Le sourire nerveux de Nigaud s’élargit quand ils entrèrent, et il se mit à sautiller d’un pied sur l’autre avec un enthousiasme mal contenu.

« Aide-moi à le trouver ! lança-t-il. Aide-moi à le trouver !

— Quoi donc ? demanda Brennan, complètement perdu.

— Le corps ! Le corps de cet obèse de Gruber. » Il se mit à examiner frénétiquement les tiroirs tout en longeant un des murs, sautant de l’un à l’autre en une danse macabre.

Le front plissé, Brennan poussa le concierge devant lui et mena ses recherches sur le mur d’en face. La plupart des noms dans les porte-étiquettes avaient des chiffres anonymes ; sur quelques cartons apparaissaient des noms.

« Dites, c’est ça que vous cherchez ? »

Le concierge docile se retourna vers Brennan. Celui-ci le rejoignit ; le tiroir désigné était le troisième en partant du sol, à hauteur de taille. L’étiquette indiquait : Leon Gruber, 16 septembre.

« Il est là », annonça Brennan à mi-voix, et Nigaud traversa la salle au trot. Il devait y avoir une sorte de message sur le cadavre, déchiffrable uniquement par lui ; le Gruber en question avait peut-être fait pénétrer dans le pays un objet en fraude, dissimulé dans une cavité corporelle… Mais, dans ce cas, les techniciens de la morgue l’auraient sûrement découvert.

« Il est là depuis longtemps, dit Brennan alors que l’autre ouvrait le panneau et tirait la table coulissante sur laquelle gisait la dépouille.

— Oui, oui, c’est vrai, répondit Nigaud en contemplant le drap défraîchi qui couvrait le corps. Ils ont tiré des ficelles pour le garder là jusqu’à ce que… jusqu’à ce que je puisse sortir.

— Sortir ? »

Nigaud écarta le drap, révélant le visage et la poitrine de Gruber. C’était un jeune homme en surpoids, l’air mou et la mine terreuse. Brennan n’avait jamais vu une telle expression de peur et d’horreur sur les traits d’un macchabée. La poitrine était constellée de trous causés par des balles de petit calibre, à première vue.

« Oui, dit Nigaud sans lever les yeux du regard vide de Gruber. J’étais en prison… Enfin, dans un hôpital. » Il avait tiré d’une de ses poches une petite scie à métaux ; des tics spasmodiques agitaient ses lèvres et un filet de bave lui coulait sur le menton. « Pour sévices nécrologiques.

— On emporte le corps ? demanda Brennan, les dents serrées.

— Non, répondit l’autre d’un ton enjoué. Je vais le consommer sur place. » Et il entreprit de scier le crâne de Gruber. La lame s’enfonça dans l’os comme dans du beurre. Sous les yeux horrifiés de Brennan et du concierge, la calotte se détacha, et Nigaud, avec une jubilation insane quoique discrète, arracha des morceaux du cerveau pour se les fourrer dans la bouche ; il mâchait bruyamment.

Brennan sentit Dragon Paresseux plonger au fond de sa poche. Le concierge vomit, et lui-même dut se dominer impitoyablement pour résister à la nausée qui l’envahissait.




III

Brennan bâillonna le concierge avec son mouchoir et lui ligota les poignets et les chevilles avec de l’adhésif d’emballage que Dragon Paresseux dénicha dans un coin de l’entrepôt. Il dut tout faire lui-même, parce que Nigaud s’était affalé contre le mur en marmonnant des propos incohérents après avoir englouti le cerveau de Gruber. Une fois le concierge hors d’état de nuire, il conduisit le forcené hors de la salle ; il aurait aimé que Dragon Paresseux puisse lui expliquer cette situation de dingues.

« Comment ça s’est passé ? » demanda Moustaches quand il ouvrit la portière arrière de la Buick et poussa Nigaud sur la banquette. Brennan claqua le battant et se glissa sur le siège passager avant de répondre.

« Bien, je pense. Nigaud a pris un en-cas. »

L’autre hocha la tête, mit le contact et démarra. Dragon Paresseux sortit de la poche de Brennan, grimpa sur le dossier du siège, trouva son équilibre et bondit sur les genoux de sa forme humaine, qui, au bout d’un moment, s’éveilla, bâilla et s’étira. La souris, selon une transformation assez proche de celle de la femme trop curieuse de Lot, redevint un morceau de savon.

« Comment ça s’est passé ? » demanda de nouveau Moustaches avec un regard dans le rétroviseur.

Dragon Paresseux laissa tomber sa sculpture dans la poche de sa veste. « Comme prévu ; on a trouvé le cadavre, et Nigaud a… dîné. Cowboy a bien joué son rôle.

— Génial. On ferait bien d’amener Nigaud au patron tant qu’il est en pleine digestion.

— Maintenant qu’on est tous potes, intervint Brennan, vous pouvez peut-être me dire ce qui se passe. »

Moustaches évita une voiture qui leur avait coupé la route. « Hmm… Il n’y a pas de mal, probable. Nigaud, là » il gloussa « c’est un as, si on veut ; il peut récupérer les souvenirs des gens en mangeant leur cervelle. »

Brennan eut une grimace dégoûtée. « Appétissant. Donc, Gruber savait quelque chose que Mao veut apprendre. »

Le Loup-garou acquiesça de la tête et accéléra pour passer à l’orange. « C’est ce qu’on pense ; en tout cas, c’est ce qu’on espère. Le boss de Danny Mao, c’est un type du nom de Furtif qui cherche un as, une nana qui se fait appeler Spectrale. Gruber était son fourgue avant qu’elle le descende, et Mao croit que Gruber en savait assez sur elle pour qu’on puisse se servir de ses souvenirs pour la choper. »

Brennan pinça les lèvres pour réprimer un sourire : il en savait plus long que ces gars-là sur cette affaire. Furtif était un des as de Kien qui avaient essayé, sans succès, de les capturer, Spectrale et lui, le Jour de la Donne, et Spectrale lui avait appris que quelqu’un – qui n’était pas elle – avait éliminé son fourgue le même jour. « Pourquoi avoir attendu si longtemps pour accéder au cadavre de Gruber ? » demanda-t-il.

Moustaches haussa les épaules. « Nigaud était dans une espèce d’hôpital ; les flics l’avaient chopé en train de faire son truc avec un cadavre qu’il avait trouvé le Jour de la Donne, et il a fallu quelques mois aux avocats pour le faire sortir. »

Brennan hocha la tête et, pour rester dans son rôle de nouveau venu étonné, posa une question dont il connaissait déjà la réponse : « Alors pourquoi Furtif veut mettre la main sur cette Spectrale ? »

Parce qu’elle avait fauché le journal intime de Kien aux premières heures du Jour de la Donne le plus dingue qu’on ait jamais vu ; il le savait, mais le Loup-garou, lui, l’ignorait manifestement et haussa les épaules. « Tu me prends pour le confident de Furtif ? »

Brennan se tut en tâchant de ne pas avoir l’air songeur. Ses souvenirs étaient souvent douloureux, mais il pensait souvent à Spectrale – Jennifer Maloy – depuis leur rencontre en septembre, et pas seulement à cause de l’aventure qu’ils avaient vécue ensemble le Jour de la Donne, ni de la camaraderie détendue et de la confiance hésitante qui existait entre eux, ni de sa haute taille et de son physique athlétique. Il ne pouvait pas, il ne voulait pas se l’avouer, mais il savait qu’il s’efforcerait d’intégrer l’équipe des Poings d’Ombre qui avait pour mission de la pourchasser ; ainsi, il serait en bonne place pour l’aider si les Poings s’approchaient trop d’elle.

De toute façon, les souvenirs de Gruber ne leur serviraient à rien : Spectrale ne l’avait jamais nommé devant Brennan, mais elle avait déclaré ne pas faire confiance à son fourgue et ne lui avoir jamais révélé sa véritable identité.

Ils poursuivirent leur route en silence. Moustaches s’arrêta enfin et coupa le contact devant un bâtiment de grès brun à deux étages, au cœur de Jokertown.

« Cowboy, tu aides Nigaud avec Dragon Paresseux ; il tient à peine debout quand il digère. »

Brennan prit le bras gauche de l’intéressé, Dragon le droit, et ils lui firent traverser le trottoir puis gravir les marches qui conduisaient à l’entrée pendant que le Loup-garou allait discuter avec un des Aigrettes dans le vestibule. Ils les croisèrent en entrant et s’arrêtèrent devant un garde des Aigrettes qui dit quelques mots dans un téléphone intérieur puis les laissa monter. Hisser Nigaud sur deux étages revenait à traîner un sac de ciment à moitié pris, mais Moustaches ne proposa pas son aide. Un autre Aigrette les accueillit d’un hochement de tête sur le deuxième palier ; ils enfilèrent un couloir au tapis usé jusqu’à la trame, et le Loup-garou frappa sèchement à la porte du fond. Une voix masculine répondit : « Entrez ! », et Moustaches ouvrit la porte pour précéder Brennan, Dragon Paresseux et Nigaud dans la pièce.

Elle était confortablement meublée et assez luxueuse à côté de ce que Brennan avait vu du reste du bâtiment. Un individu d’une trentaine d’années, bien vêtu et l’air en pleine forme, se tenait devant une desserte à alcools bien fournie et venait de se servir un verre.

« Comment ça s’est passé ?

— Très bien, Furtif, très bien. »

Brennan ne le reconnut pas. Il l’avait vu le Jour de la Donne, mais Furtif était resté invisible jusqu’à ce que Spectrale lui balance un couvercle de poubelle sur la tête et qu’il s’écroule dans la rue, inconscient ; à ce moment-là, Brennan était occupé par des Aigrettes et n’avait jeté qu’un rapide coup d’œil à l’as inerte. Manifestement, Furtif ne le reconnut pas non plus, car Brennan portait un masque à l’époque. « Qui est-ce ? demanda-t-il.

— Un nouveau qui se fait appeler Cowboy. Il est régulier.

— Il a intérêt. » Furtif s’écarta de la desserte et s’installa dans un fauteuil accueillant. « Servez-vous », dit-il en désignant les alcools.

Moustaches s’avança aussitôt. Brennan et Dragon Paresseux se tournaient pour laisser tomber Nigaud sur un siège à proximité, à demi comateux et lancé à présent dans des commentaires mal articulés sur les frais généraux excessifs et sur le prix de la cocaïne, quand une explosion terrifiante ébranla l’édifice jusqu’à ses fondations. Elle venait apparemment du toit.

Furtif renversa la moitié de son verre sur son costume, Moustaches bascula sur la desserte, et Dragon Paresseux et Brennan lâchèrent Nigaud.

« Nom de Dieu ! » sacra Furtif ; il se leva tant bien que mal et se dirigea vers la porte d’un pas chancelant tandis qu’éclataient dans les étages inférieurs des détonations d’armes automatiques.

Brennan le suivit et se retrouva nez à nez avec trois hommes armés d’Uzis, tombés d’un trou qu’ils avaient pratiqué à l’explosif dans le plafond. Furtif se figea, terrifié ; instinctivement, Brennan le plaqua au sol à l’instant où une grêle de balles jaillissait des pistolets-mitrailleurs et perforait le mur au-dessus d’eux. Il portait son Browning GP dans un holster, et il sut qu’il n’aurait pas le loisir de le sortir pour répliquer aux assaillants, que la prochaine rafale allait le clouer par terre. En maudissant le sort qui l’avait conduit à mourir au milieu de ses ennemis, il s’efforça de sortir son arme.

Une petite feuille de papier qui avait été pliée et repliée voleta dans le couloir. Avant que Brennan ait le temps de dégainer son automatique, avant que les attaquants aient le temps de lâcher une nouvelle salve, le papier se transforma dans un miroitement, s’agrandit et devint un tigre rugissant qui fonça vers les intrus, les yeux rouges de fureur, la gueule plantée de longs crocs acérés.

Il prit une volée de balles mais ne s’arrêta pas et se jeta sur les trois hommes au bout du couloir ; on entendit des os se briser quand il atterrit parmi eux.

Brennan se redressa sur les genoux, sortit son Browning et visa.

Dragon Paresseux plaquait au sol un homme sous ses deux pattes de devant et, d’un mouvement rapide, il lui trancha la gorge d’un coup de dent. Le sang gicla alors qu’un des assaillants, paniqué, lâchait une longue rafale à bout portant sur le tigre. Le point rouge du système de visée du Browning brilla sur son front, et Brennan l’abattit tandis que Dragon Paresseux s’affalait de tout son poids sur le troisième gangster.

Furtif s’était rendu invisible. Brennan se leva à demi et courut, courbé en deux, dans le couloir ; il tira une balle dans la tête de l’homme qui s’évertuait à se dégager de la masse du tigre, puis tomba à genoux devant l’énorme félin. L’animal était couvert de sang, le sien ou celui des intrus, Brennan n’en savait rien, mais il était percé de dizaines de trous et respirait difficilement. Brennan avait vu assez de créatures mortellement blessées pour savoir que le tigre agonisait, mais il ignorait quoi faire et ce qui s’ensuivait pour la forme humaine de Dragon Paresseux. Il prit le temps d’une caresse compatissante à l’animal, puis il poursuivit vivement son chemin.

Des rafales d’armes automatiques éclataient toujours dans les étages inférieurs alors que Brennan descendait prudemment jusqu’au premier palier et lançait un coup d’œil précautionneux par-dessus la rambarde.

La double porte du vestibule était ouverte, et une dizaine d’Aigrettes gisaient sur les dalles de marbre, criblés de balles. Les rares survivants du groupe d’assaut rebroussaient chemin parmi les décombres de l’entrée en échangeant des tirs avec les gardes des Aigrettes et leurs renforts. Quelques instants plus tard, la bataille s’était déplacée dans la rue, où les détonations continuèrent de retentir dans la nuit.

Brennan se redressa et entendit : « Saletés de ritals ! »

Il regarda derrière lui : une paire d’yeux bleus, dont les nerfs et les tissus conjonctifs pendants produisaient un effet inquiétant, flottait à un peu plus d’un mètre soixante du plancher. Furtif redevint soudain visible, l’air un peu ébouriffé et très, très en colère.

« La Mafia ? demanda Brennan.

— Exact, Cowboy. Les tueurs de Rico Covello ; j’ai reconnu ce qui restait de leurs sales tronches d’après les photos de nos dossiers. » Il se tut, et sa fureur se mua soudain en reconnaissance. « Je te dois une fière chandelle ; ils m’auraient eu si tu ne m’avais pas plaqué à terre. »

Brennan haussa les épaules. « Sans Dragon Paresseux, on serait tous les deux réduits en steak haché. Il faudrait aller voir comment il va ; son tigre en a pris plein la gueule.

— Tu as raison. »

Ils remontèrent au deuxième étage, et Brennan fut soulagé – sentiment dont il se voulut aussitôt – de découvrir Dragon tranquillement installé dans un des fauteuils confortables de Furtif. Il leva les yeux à leur entrée.

« Tout va bien ? fit-il.

— Je ne dirais pas ça, répliqua Furtif, toujours en pétard. Ces salauds de macaronis sont entrés peinards et ont bien failli me zigouiller. » Il tourna un regard noir vers Moustaches, debout au milieu de la pièce, l’air mal à l’aise. « Et toi, qu’est-ce que tu foutais pendant ce temps, grosse merde de joker ? »

Le Loup-garou haussa les épaules. « Je… je me suis dit qu’il fallait que quelqu’un reste avec Nigaud…

— Enlève ce putain de masque quand tu t’adresses à moi ! s’exclama Furtif. J’en ai marre de voir sans arrêt la trogne de Nixon. Tu es peut-être moche, mais ça ne peut pas être pire ! »

Dragon Paresseux observa Moustaches avec un intérêt prudent, et Brennan approcha discrètement la main de son Browning. On avait vu des Loups-garous piquer des rages homicides quand on ôtait leur masque, mais Moustaches, comme l’indiquaient ses actions précédentes – ou plutôt son absence d’action – n’était pas le plus violent de la bande. Il se démasqua et resta là, l’air incertain, à se balancer d’un pied sur l’autre.

Toute sa figure, à l’exception des yeux, était couverte de poils drus ; même sa langue, qu’il passait nerveusement sur ses lèvres, était velue. Pas étonnant qu’il ait une voix aussi étouffée, songea Brennan.

Furtif grogna, prononça une phrase à peine audible mais dans laquelle Brennan reconnut l’expression « salaud de joker » et se détourna du Loup-garou.

« Il faut dégager d’ici ; la police va débarquer sous peu. Dragon, Moustaches et toi, vous embarquez le dingue » il désigna de la tête Nigaud, toujours en train de marmonner tout bas, affalé dans son fauteuil « et vous l’emmenez à l’arrière. Prenez la voiture et venez me chercher à l’entrée. Cowboy, tu m’accompagnes ; il faut que j’évalue vite fait les dégâts. »

Dragon se leva ; Brennan se planta devant lui et ils échangèrent un long regard. Il y avait quelque chose d’étrange chez Dragon Paresseux, de dissimulé, d’insondable, qui dépassait son pouvoir normal d’as ; mais il avait sauvé la vie de Brennan.

« Heureusement que tu avais un tigre sur toi. »

L’Oriental sourit. « J’aime bien avoir des renforts à portée de main, plus dangereux qu’une souris. »

Brennan hocha la tête. « À charge de revanche.

— Je ne l’oublierai pas. » Et il se tourna pour aider Moustaches à déplacer Nigaud.

Au rez-de-chaussée gisaient les cadavres de cinq Aigrettes et d’une demi-douzaine de mafiosi ; les Aigrettes survivants murmuraient entre eux comme des abeilles furieuses.

Furtif secoua la tête. « Merde, ça dégénère. Ça ne va pas plaire à Petite Mère. »

Brennan réprima l’expression intéressée qui menaça brusquement d’apparaître sur ses traits, et il se tut de peur que sa voix ne le trahisse. Petite Mère, Siu Ma, était à la tête des Aigrettes Immaculées ; si Furtif avait le rang de lieutenant dans l’organisation de Kien, elle était au moins colonel. Au cours de ses mois d’enquête, il avait seulement appris que c’était une Chinoise d’origine, venue du Vietnam aux États-Unis à la fin des années 1960 pour épouser Nathan Chow, chef d’un gang à la petite semaine appelé les Aigrettes Immaculées. Son arrivée avait coïncidé avec une hausse subite de la fortune des Aigrettes, dont Chow n’avait guère eu le temps de profiter : il était mort en 1971 dans des circonstances mal définies mais mystérieuses, et Siu Ma avait pris la direction du gang, qui avait continué à croître et à prospérer. Kien, qui était encore général dans l’armée de la république du Vietnam, l’employait pour introduire de l’héroïne aux États-Unis. Nul doute que Siu Ma occupait une position très élevée dans l’organisation de Kien, très, très élevée.

« Il faut se séparer avant l’arrivée des flics », dit Furtif. Il s’adressa à un Aigrette muni d’un pistolet-mitrailleur Ingram : « Quittez le bâtiment ; emportez tous les fichiers, tout ce qui a de la valeur. »

L’homme acquiesça de la tête, esquissa un salut et se mit à lancer rapidement des ordres en chinois.

« Allons-y, reprit Furtif en évitant soigneusement les cadavres à terre.

— Où ? demanda Brennan du ton le plus neutre possible.

— Chez Petite Mère à Chinatown. Je dois lui raconter ce qui s’est passé. »

Une élégante limousine s’arrêta devant le trottoir ; Moustaches était au volant, Nigaud affalé à l’arrière avec Dragon Paresseux. Furtif monta, et Brennan l’imita, vibrant de fébrilité comme une corde tendue.

Il observa soigneusement le trajet qu’empruntait le Loup-garou, mais ignorait totalement où ils étaient quand la voiture se rangea finalement dans un petit garage délabré au fond d’une ruelle crasseuse et encombrée de détritus. Ne pas connaître ce coin de la ville l’irritait et mettait à mal sa fine maîtrise de soi ; il détestait l’impression qui le taraudait depuis quelque temps d’être le jouet des événements, mais il n’avait pas le choix : il devait l’accepter et continuer à jouer le jeu.

Furtif ordonna à Moustaches, son masque remis en place, et à Dragon Paresseux de sortir Nigaud de la limousine. L’importance de ce choix n’échappa pas à Brennan : il venait de gagner un ou deux degrés dans l’estime de l’homme, ce qui était précisément son but. Plus il s’approcherait du cœur de l’organisation de Kien, plus il lui serait facile de la faire tomber comme un château de cartes.

La porte vers laquelle ils se dirigèrent n’était pas aussi fragile qu’elle en avait l’air ; elle était aussi verrouillée et gardée, mais la sentinelle les laissa entrer après avoir jeté un regard par un judas quand Furtif frappa.

« Siu Ma dort », annonça l’homme. C’était un Chinois grand et corpulent, vêtu du pantalon ample, de la large ceinture en cuir et de la tunique assorties. Le pistolet-mitrailleur accroché à sa ceinture jurait avec son style vestimentaire archaïque, mais c’était sans doute un compromis raisonnable avec le sens de la tradition apparemment très développé de Siu Ma.

« Elle voudra nous voir, répondit Furtif, la mine sombre. On sera dans la salle d’audience. »

Le garde hocha la tête, se tourna vers un système d’intercom très contemporain et prononça quelques phrases en chinois, trop vite pour que Brennan comprenne. La salle d’audience était aussi luxueuse que l’extérieur du bâtiment était décrépit. La décoration était de style Chine dynastique ; il y avait d’épais tapis, de magnifiques paravents laqués, des porcelaines délicates, deux démons massifs en bronze vert, et toutes sortes de colifichets, sans doute de valeur, en ivoire, en jade et autres pierres précieuses et semi-précieuses, disposés sur des tables de teck, d’ébène et d’autres essences rares. Spectrale adorerait.

L’effet aurait pu être écrasant, mais la pièce était plutôt agréable ; on aurait dit une exposition montée avec un œil averti et un goût parfait.

Siu Ma les attendait déjà, installée au fond de la salle dans un fauteuil doré qui concentrait tous les regards, et elle se frottait les yeux. Petite, le visage rond, elle avait de longs cils, des cheveux noirs et brillants ; on lui aurait donné une petite trentaine. Elle étouffa un bâillement d’une main potelée et regarda Furtif, les sourcils froncés.

« Il vaudrait mieux que ce soit important », dit-elle avec un regard de dédain pour Nigaud et ses aides, et de curiosité pour Brennan. Elle parlait un anglais excellent, à peine teinté d’une trace d’accent français.

« C’est important », assura Furtif, et il entreprit de lui raconter l’attaque de la Mafia contre son quartier général. Entre-temps, une très jeune fille entra avec un plateau et servit une tasse de thé à Siu Ma, qui la but à petites gorgées en écoutant Furtif ; son front se plissait de plus en plus.

« C’est intolérable ! s’exclama-t-elle quand il se tut. Il faut donner à ces criminels de bandes dessinées une leçon qu’ils n’oublieront pas.

— Je suis d’accord. Mais nos espions nous ont appris que Covello s’est retiré dans sa propriété des Hamptons ; c’est une des citadelles les mieux fortifiées de la Mafia, entourée de deux enceintes – une extérieure, blindée, qui encercle toute la propriété, et une intérieure, électrifiée, qui protège le bâtiment principal. Covello s’est retranché là avec une compagnie d’hommes lourdement armés. »

Siu Ma posa sur Furtif un regard froid, et Brennan perçut une force impitoyable dans ses yeux noirs.

« Les Poings d’Ombre ont des armes eux aussi », fit-elle.

Son lieutenant hocha la tête. « C’est vrai, mais il ne faut pas sacrifier nos troupes dans une vaine tentative de représailles. Et songeons qu’un tel assaut attirerait l’attention des autorités. »

Un silence tendu s’installa alors que Siu Ma buvait son thé en considérant l’homme d’un œil froid. Brennan saisit sa chance.

« Excusez-moi, fit-il de son accent doux et traînant, mais un agent seul peut souvent parvenir là où plusieurs seraient malvenus. »

Furtif se tourna vers lui, les sourcils froncés. « Qu’est-ce que tu veux dire ? »

Brennan haussa les épaules avec désinvolture. « Une incursion menée par un seul homme pourrait réussir ce que raterait une attaque à grande échelle. »

Il sentit le regard perçant de Siu Ma sur lui. « Qui est cet homme ? demanda-t-elle.

— Il s’appelle Cowboy, répondit son lieutenant, distrait par l’intervention. Il est nouveau. »

Elle finit son thé et reposa la tasse sur le plateau. « Il a l’air d’avoir la tête sur les épaules. Dites-moi, fit-elle en s’adressant directement à l’intéressé, vous portez-vous volontaire pour cette mission ? »

Il inclina respectueusement la tête. « Oui, Dama. » Elle sourit, ravie par l’emploi de ce titre de déférence, ainsi qu’il l’espérait.

« Ce sera dangereux ; très, très dangereux », déclara Furtif, circonspect.

Siu Ma le regarda. « En matière de vengeance, on ne tient pas compte du danger. »

Brennan réprima un sourire. Siu Ma était une femme selon son cœur.




IV

Il faisait un froid de canard à l’héliport de la Trentième Rue Ouest ; comme un fouet glacé, la bise transperçait la combinaison tachée que portait Brennan. L’odeur de la neige imminente imprégnait l’air, bien qu’il eût du mal à la discerner au milieu des relents de cambouis et d’huile de l’héliport où il patientait, déguisé en mécanicien.

Attendre ne lui faisait pas peur ; il avait passé deux jours et deux nuits dissimulé dans son poste d’observation en face de la résidence de Covello. Manifestement, l’homme, préférant la discrétion au courage, avait décidé de rester à l’abri pendant le temps de guerre entre la Mafia et les Poings d’Ombre ; il était entouré d’une compagnie de gorilles lourdement armés et protégé par des enceintes capables de tout arrêter, hormis un assaut de masse. Les seuls véhicules autorisés à entrer convoyaient des provisions pour le don et des sous-fifres qui allaient s’entretenir avec lui, et ils devaient s’arrêter au portail pour une fouille complète.

L’unique autre accès était l’hélistation installée sur le toit de la résidence. Brennan avait vu l’hélicoptère de Covello effectuer des allers et retours plusieurs fois par jour et transporter à différentes occasions des femmes dispendieuses et des hommes en costume sombre ; les hommes, identifiés par la suite par les photos qu’il avait prises au téléobjectif, étaient pour la plupart des membres de haut rang des autres Familles ; les femmes étaient apparemment des call-girls.

Son travail de reconnaissance terminé, il faisait désormais le pied de grue à l’héliport qui servait de base à Manhattan à l’hélico de Covello. S’il ne pouvait pas passer à travers les défenses de la propriété, il passerait au-dessus – dans l’appareil même de Covello.

La nuit était tombée quand le pilote arriva en compagnie de trois femmes frigorifiées malgré leurs manteaux de fourrure. Il n’y avait personne d’autre près de l’hélicoptère. Brennan se dirigea vers le pilote alors qu’il déployait la passerelle d’accès à la cabine. La première professionnelle eut du mal à gravir les marches de métal avec ses bottes à talons hauts.

C’était presque trop facile. Brennan décocha un coup au pilote, qui recula en chancelant, heurta brutalement la carlingue et s’effondra. La call-girl accrochée à son poignet se mit à vaciller dangereusement en battant des bras jusqu’à ce que Brennan la stabilise d’une main sous les fesses.

« Hé là ! » s’exclama-t-elle. Il ne sut pas si elle se plaignait de la position de sa main ou du traitement du pilote.

« Changement de plan, dit-il. Rentrez chez vous. »

Les filles le regardèrent d’un air méfiant, et celle qui se tenait sur la passerelle déclara : « On n’a pas encore été payées. »

Il les gratifia de son plus beau sourire. « Mais vous n’êtes pas non plus encore mortes. » Il prit son portefeuille et sortit tout son liquide. « Pour le taxi », dit-il en leur remettant les billets.

Les trois filles échangèrent un regard, jetèrent un coup d’œil à Brennan puis s’entreregardèrent à nouveau. Celle de la passerelle redescendit et, courbée pour se protéger du froid, s’éloigna ; les deux autres lui emboîtèrent le pas.

Brennan hissa le pilote dans la cabine. Il était inerte, mais son pouls fort et régulier. Brennan le contempla un moment : l’homme ne lui était rien, tout compte fait, même pas un ennemi ; seulement quelqu’un qui le gênait sans le vouloir. Il tira une pelote de ficelle solide de sa poche, le ligota, le bâillonna et le laissa sur le plancher de l’appareil, puis il s’extirpa de sa combinaison crasseuse et la jeta dans un coin avant de passer dans le cockpit pour s’asseoir dans le siège de pilotage.

« Je décolle », dit-il, et ceux qui l’écoutaient sur la fréquence choisie l’entendirent et se mirent eux aussi en route pour Southampton.

Il n’avait pas mis les mains sur les commandes d’un hélicoptère depuis plus de dix ans, et celui-ci était un modèle commercial, non militaire, mais les vieux réflexes lui revinrent vite. Il demanda l’autorisation de décoller, l’obtint et, suivant scrupuleusement le plan de vol qu’il avait trouvé sur un bloc-notes, il laissa bientôt derrière lui les millions de diamants scintillants de New York.

Survoler Long Island dans la nuit froide et limpide lui donna le sentiment de se laver de toute impureté, et il s’y abandonna. Mais, trop vite, l’hélistation privée de Covello brilla de tous ses feux en dessous de lui.

Alors qu’il se posait comme une plume, un garde armé d’un fusil d’assaut lui fit un signe de la main. Il soupira et chassa toute impression de propreté de son esprit ; il fallait se remettre au boulot.

L’homme s’approcha tranquillement de l’appareil. Brennan attendit qu’il ne soit plus qu’à quatre ou cinq mètres, puis il se pencha hors du cockpit et lui logea une balle dans la tête avec son Browning muni d’un silencieux. Nul ne le vit pénétrer dans la résidence par la porte du toit, et nul ne le vit passer de pièce en pièce, aussi discret et résolu que le spectre de la maison.

Il trouva Covello dans une bibliothèque aux murs couverts de livres que personne n’avait lus et que le décorateur avait achetés pour leurs reliures assorties. Le don, que Brennan identifia grâce à la photo du dossier de Furtif, jouait au billard avec son consuldre sous la surveillance silencieuse d’un garde du corps.

Covello rata un tir de bande pourtant facile, jura, puis leva les yeux. Il regarda Brennan, les sourcils froncés. « Qui c’est, celui-là ? »

Brennan, sans un mot, leva son arme et abattit le garde du corps ahuri. Covello se mit à hurler d’une voix curieusement aiguë de femme, et le consuldre décocha un coup de queue de billard à l’assaillant. Celui-ci l’évita et logea trois balles dans la poitrine de l’homme qui culbuta par-dessus la table, puis il tira dans le dos du don qui s’enfuyait vers la porte.

Covello respirait encore quand Brennan se pencha sur lui ; il s’efforça de parler, l’air suppliant. Brennan aurait voulu l’achever, mais il ne pouvait pas ; il avait des ordres.

Il sortit un sac noir en nylon de sa poche revolver, et un poignard, beaucoup plus long et lourd que son poignard habituel, du fourreau fixé à sa ceinture dans son dos.

Le temps lui était désormais compté : les cris de sa victime avaient certainement donné l’alerte, et de nouveaux gardes ne tarderaient pas à se pointer. Il se courba, et le don mourant ferma les yeux, pris d’une horreur indicible devant le poignard entre les mains de Brennan.

Si Covello n’était pas son ennemi, sa disparition ne serait pas une grande perte. Néanmoins, en lui tranchant la gorge et en appuyant pour couper la colonne vertébrale, Brennan ne put s’empêcher de songer qu’il méritait une mort plus propre, que personne ne méritait de mourir ainsi.

Il prit la tête de Covello par ses cheveux gominés et la laissa tomber dans le sac, puis, à pas vifs, il parcourut en sens inverse le couloir qui menait au toit où l’attendait l’hélico. Mais, malgré sa discrétion, il fut repéré.

Un garde tira une rafale sous le coup de la surprise et appela ses compagnons ; les balles se perdirent loin de Brennan, mais il savait maintenant qu’ils étaient à ses trousses, et il se mit à courir. Au détour d’un couloir, il tomba sur un groupe d’hommes ; il ignorait qui ils étaient, et ils avaient l’air surpris, voire perplexes, du remue-ménage ; il vida son chargeur dans leur direction en fonçant vers eux, et ils s’égaillèrent sans offrir de résistance tandis que le fracas des poursuivants se rapprochait.

Sans s’arrêter, il s’adressa à ses auditeurs invisibles : « J’ai le paquet et je reviens. J’ai besoin de renforts. » Il mit la main à sa poche, laissa tomber un objet et continua sa course.

Une feuille de papier fin, pliée et repliée en une forme complexe, toucha la moquette. Il ne regarda pas en arrière mais entendit le rugissement de défi d’un grand félin, terriblement sonore dans l’espace réduit, se réverbérer à l’infini et se mêler aux détonations et aux cris terrifiés.

Dans l’hélicoptère, il emprunta un itinéraire qui ne figurait sur aucun plan de vol pour gagner le petit aérodrome de Suffolk County, et le trajet aurait pu être plus plaisant sans le sac noir taché qui fuyait sur le siège du copilote.

Furtif et Moustaches l’attendaient à l’aérodrome avec une limousine.

« Comment ça s’est passé ?

— Comme prévu. » Il tendit le sac, et le Loup-garou le prit.

Furtif hocha la tête. « Enveloppe ce truc dans une couverture ou ce que tu voudras et mets-le dans le coffre. » Il surprit l’expression de dégoût de Brennan et haussa les épaules. « Ouais, ça me soulève le cœur, à moi aussi, parfois ; Nigaud est utile, pourtant. Pense à tous les renseignements qu’il va récupérer dans la cervelle de Covello.

— Je croyais que Nigaud bossait sur un autre problème, fit Brennan, l’air de ne pas y toucher. Sur un as du nom de Spectrale.

— Ah, ça ? » Furtif eut un geste négligent. « C’est réglé. Apparemment, Spectrale n’appréciait pas trop Gruber ; elle ne lui a jamais révélé son vrai nom, mais elle lui a donné une fois sa date de naissance sans le faire exprès. Or, Nigaud est très bon dessinateur – je sais, c’est difficile d’imaginer qu’il puisse avoir une qualité humaine. On a des contacts bien implantés dans pas mal d’agences gouvernementales, le service des véhicules motorisés, par exemple. Avec sa date de naissance et le dessin de Nigaud, on devrait pouvoir faire la peau à cette garce. »

Une onde de terreur traversa Brennan, dissipant la fatigue qui pesait sur lui. Il tâcha de la dissimuler en se frottant la figure et en bâillant à s’en décrocher la mâchoire.

« Ma foi, fit-il en s’efforçant de prendre un ton désinvolte, ça a l’air intéressant. J’aimerais bien être dans le coup. »

Furtif le regarda un long moment, les yeux plissés, puis hocha la tête. « D’accord, Cowboy ; tu l’as mérité. Rien ne se passera avant un jour ou deux, mais on dirait que ça ne te ferait pas de mal de roupiller tout ce temps-là. »

Brennan se força à sourire. « Ce n’est pas faux. »

Ils le déposèrent à son appartement de Jokertown, où il se coucha et fit le tour du cadran, puis passa encore une journée à se ronger les sangs avant de recevoir l’appel attendu. Il entendit la voix étouffée de Moustaches au bout du fil.

« On a le nom et l’adresse de Spectrale, Cowboy.

— Qui est sur l’affaire ?

— Toi, moi et deux de mes potes Loups-garous. Ils surveillent sa crèche en ce moment. »

Brennan hocha la tête, soulagé que Dragon Paresseux ne les accompagne pas. Il avait acquis un profond respect pour le pouvoir et l’adaptabilité de l’as.

« Mais il y a un problème. » Moustaches hésita. « Comme elle est capable de se transformer en fantôme et de traverser les murs, on ne peut pas vraiment la menacer. »

Brennan sourit : Jennifer était extraordinairement difficile à coincer.

« Mais Furtif a un plan, poursuivit l’autre. On entre chez elle et on voit si on peut trouver le journal qu’il cherche ; sinon, on peut essayer de traiter avec elle, de le lui racheter, un truc comme ça. Et puis, ajouta-t-il non sans une certaine satisfaction, elle peut toujours prendre une balle dans la nuque un jour ou l’autre. Elle ne peut pas rester éternellement sous sa forme de fantôme.

— C’est bien vu », répondit Brennan en faisant un effort. C’était bien vu, en effet : ils connaissaient son nom et ils savaient où elle habitait. Il devait intervenir ou elle ne vivrait pas un mois, même si elle leur donnait le journal. Il réfléchit à toute allure. « On se retrouve dans une heure chez elle ; file-moi l’adresse.

— Okay, Cowboy. C’est quand même dommage qu’elle puisse se transformer en fantôme ; elle est sacrément gaulée. On pourrait bien se marrer avec elle.

— Ouais, on pourrait. » Brennan raccrocha après que Moustaches lui eut expliqué comment se rendre à l’appartement, et il passa un moment les yeux dans le vide à employer sa formation à la discipline zen à calmer ses pensées et à réguler les battements de son cœur. Il avait besoin de paix, non d’un cerveau imprégné de haine, de colère et de peur. Une partie de lui-même s’étonnait de sa violente réaction aux nouvelles que lui avait fournies le Loup-garou, une autre en connaissait la raison, mais une troisième, la plus importante, lui disait d’oublier ses sentiments pour le moment, de les enfouir et de les examiner plus tard. Il y avait un moyen de sortir de ce guêpier… Il devait y en avoir un…

Il laissa sombrer sa conscience dans le bassin de l’être, en quête de savoir par la tranquillité parfaite, et, quand il ramena son esprit du zazen, il avait sa réponse. C’était Kien et ce qu’il savait de lui, de ses peurs, de ses forces et de ses faiblesses.

Certains détails seraient délicats – et pénibles – à mettre au point. Il prit son téléphone et forma un numéro ; il entendit sonner au bout du fil, puis elle répondit : « Allô ? » Ses doigts se crispèrent sur le combiné : sa voix lui avait manqué, et, malgré les circonstances, il était heureux de l’entendre à nouveau. « Allô ?

— Salut, Jennifer. Il faut qu’on parle… »

[image: image]

La neige tombait en rideaux opaques et le vent hurlait comme la voix des damnés dans les canyons gris de la cité. Curieusement, l’hiver paraissait plus froid dans la ville que dans les montagnes ; il y faisait plus froid, tout était plus sale et on s’y sentait plus seul. Les deux Loups-garous, débarrassés de leurs masques et déguisés en employés d’entretien, se tenaient dans le hall d’entrée de l’immeuble de Jennifer. L’un était grand et mince, avec des joues marquées par l’acné ; ses stigmates d’as étaient dissimulés par son ample bleu de travail ; l’autre était petit et maigre, la torsion de sa colonne vertébrale visible à l’angle anormal que formait son torse par rapport à ses hanches. Moustaches et Brennan, eux aussi en bleu de travail, tapèrent des pieds pour débarrasser leurs bottes de la neige.

« Il fait un froid de gueux, dit le Loup-garou. Elle est sortie ? » demanda-t-il à mi-voix.

Le grand maigre acquiesça de la tête. « Y a pas plus de dix minutes ; elle a pris un taxi.

— Okay, allons-y. »

Personne ne les vit monter, et la porte de l’appartement céda sans difficulté aux outils des Loups-garous. Brennan prit note d’en parler à Jennifer – enfin, s’ils étaient encore de ce monde à la fin de cette aventure.

« On va commencer par la chambre », dit Moustaches quand ils pénétrèrent dans l’appartement. Il s’arrêta, les sourcils froncés, en voyant les rayonnages de livres qui garnissaient les murs. « Merde ! Trouver un bouquin là-dedans, autant chercher une aiguille dans une botte de foin, nom de Dieu ! »

Il se rendit dans une petite chambre qui contenait un lit à une place, un chevet avec une lampe, une penderie ancienne et encore des bibliothèques.

« Il va falloir vérifier tous ces foutus bouquins, dit Moustaches. Il y en a peut-être un d’évidé.

— Putain, Moustaches, fit le petit Loup-garou, tu regardes trop de fi… » Il s’interrompit, les yeux arrondis : une grande blonde, mince et belle, en bikini ficelle noir, venait de sortir du mur. L’image trembla, prit de la substance, et la jeune femme pointa sur eux un pistolet muni d’un silencieux. Elle sourit. « Ne bougeons plus », dit-elle.

Ils se figèrent, de stupeur plus que de peur.

Moustaches avala sa salive. « Hé, on… euh, on veut juste discuter. C’est des gens importants qui nous envoient. »

Elle hocha la tête. « Je sais.

— Vous savez ? demanda le Loup-garou, ahuri.

— C’est moi qui l’ai prévenue. »

Tous se tournèrent vers Brennan. Il avait ouvert le tiroir de la table de chevet et lui aussi avait une arme au poing, un pistolet d’aspect bizarre, à long canon, qu’il pointa sur Moustaches. Les yeux du joker s’exorbitèrent de sa figure velue.

« Qu’est-ce que tu fous, Cowboy ? Qu’est-ce qui se passe ? »

Brennan lui rendit son regard, impassible. Il bougea imperceptiblement le poignet et appuya deux fois sur la détente ; il y eut deux petites explosions à peine audibles, et les Loups-garous baissèrent des yeux stupéfaits sur les fléchettes plantées dans leur poitrine. Le grand ouvrit la bouche pour protester, poussa un soupir, ferma les yeux et s’écroula mollement ; l’autre n’essaya même pas de parler.

« Cowboy ! »

Brennan secoua la tête. « Je ne m’appelle pas Cowboy ; je ne m’appelle pas non plus Franc-tireur, mais ça ira. »

La figure de Moustaches prit une expression de terreur presque comique. « Écoute, laisse-moi partir, par pitié. Je te promets que je ne dirai rien à personne ; fais-moi confiance. »

Le pistolet à air comprimé cracha une nouvelle fléchette, et le Loup-garou s’effondra face contre terre sur la moquette. Brennan se tourna vers Jennifer. « Salut, Spectrale. »

Elle laissa tomber son arme sur le lit. « Tu ne peux pas… tu ne peux pas les laisser partir ? »

Il secoua la tête. « Tu sais bien que non. Ils savent qui je suis ; ma couverture serait fichue. Notre plan aussi.

— Mais il faut qu’ils meurent ? »

Il s’approcha d’elle mais garda les bras le long du corps. « Tu es impliquée dans une affaire dangereuse. » Il désigna de la main les Loups-garous inconscients. « Personne ne doit survivre, à part moi, si tu veux rester en vie. » Il se tut, l’air troublé. « Et, même ainsi, rien ne garantit… »

Jennifer soupira. « J’aurai la responsabilité de leur mort…

— Ce sont eux qui ont fait les choix et mené l’existence qui les ont conduits ici. Ils étaient prêts à te violer, à te découper en morceaux et à te tuer. N’empêche… » il détourna les yeux de Jennifer et regarda en lui-même « … n’empêche… »

Sa voix mourut. La jeune femme posa la main sur sa joue, et il se tourna de nouveau vers elle, ses yeux noirs hantés par des souvenirs de mort et de destruction qui, malgré sa formation à la discipline zen, malgré sa concentration opiniâtre, n’étaient jamais loin de la surface de ses pensées.

Elle eut un léger sourire. « J’aime bien tes nouveaux yeux. » Brennan lui rendit son sourire et, presque sans le vouloir, couvrit sa main avec la sienne.

« Il faut que j’y aille. Il va bientôt faire nuit, et je dois m’occuper d’eux » il désigna les Loups-garous de la tête « et… d’autres détails. »

Elle acquiesça. « Te reverrai-je ? Bientôt, je veux dire. »

Brennan retira sa main, se détourna à demi et haussa les épaules. « Tu n’as pas assez de problèmes comme ça ?

— Bah, le chef de la Mafia de New York m’a condamnée à mort ; ça ne peut pas être pire. »

Il secoua la tête. « Tu n’imagines même pas. Écoute, il vaudrait mieux que tu disparaisses ; j’ai à faire. »

Jennifer le regarda sans rien dire.

« Je t’appellerai, reprit-il.

— Promis ? »

Il acquiesça de la tête. Elle jeta un dernier regard troublé aux Loups-garous puis traversa le mur et s’évanouit. Brennan n’avait aucune intention de tenir sa promesse, absolument aucune. Mais à peine eut-il jeté le premier joker inconscient sur ses épaules que sa résolution commença de faiblir.




V

Furtif, Siu Ma et Nigaud étaient en conférence quand Brennan fut admis dans la salle d’audience. Nigaud débitait des listes de noms, d’adresses, de numéros de téléphone, de comptes bancaires et de contacts gouvernementaux ; tout ce que Covello conservait dans l’entrepôt de son cerveau se trouvait à présent dans le sien. Tout ce que le don savait…

Brennan eut une brusque révélation : seuls les morts pouvaient tout savoir. Leur vie était finie, achevée, et eux seuls pouvaient connaître Jokertown complètement, car ils n’avaient pas besoin d’en savoir plus – comme lui quand il résidait dans les montagnes. Il menait alors une vie paisible, immuable et sereine, morte, en fait. À présent, il revivait, et le sentiment d’incertitude et de manque de maîtrise de son existence qu’il éprouvait était le prix à payer. C’était un prix élevé, mais pas inabordable, il s’en rendait compte.

Furtif et Siu Ma échangèrent un regard inquiet en le voyant entrer seul.

« Que s’est-il passé ? demanda le premier.

— Une embuscade. Ce salopard de taré de Franc-tireur ! Il a tué Moustaches et les deux autres Loups-garous, et il m’a planté la main au mur. » Il leva la main droite, bandée dans un bout de tissu ensanglanté déchiré de sa chemise. Il avait souffert mort et passion en s’enfonçant la flèche dans la paume, mais il y voyait une espèce de pénitence pour tout ce qu’il avait fait depuis son arrivée dans la ville.

« Il t’a laissé la vie sauve ? fit Siu Ma.

— Il voulait que je vous remette ceci ; il m’a dit que ça ne lui servait à rien. » Il brandit le journal de Kien, qui avait été effacé quand Jennifer l’avait dérobé du coffre-fort mural. Cela lui crevait le cœur de le rendre pour faire savoir à Kien qu’il n’avait rien à craindre des secrets qu’il y avait notés, mais il devait donner du concret au général pour l’obliger à laisser Jennifer en paix.
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